
REVUE CRITIQUE

LA CIVILISATION DE L'IMPRI ME
DANS LA FRANCE DE L'ANCIEN REGEWE

(XVIe-XVMe SIEGLE)

Il est loin le temps oü Lucien Febvre, en preface ä un article de Henri-Jean
Martin paru dans les Anna/es en 1952, consacre ä l'edition parisienne au
xviie siècle, proclamait I'histoire du livre « terra incognita », appelant en meme
temps au grand reveil des « dormeurs ». L'abondance contraste aujourd'hui avec
la solitude de quelques chercheurs dont 1'eclat des travaux fut longtemps voile
par l'imperialisme du chiffre-roi.

La confrontation de quatre ensembles d'etudes 1 parus presque simultanement
nous offre la matiere de trente-trois monographies qui parfois se repondent,
souvent se completent. En apportant avec profusion informations et experimenta-
tions, en multipliant approches et perspectives, ces mule six cent soixante pages
ici associees temoignent de la fecondite des interrogations dont l'imprime est
devenu l'objet et le sujet.

I. — UNE DYNASTIE DE LIBRAIRES-IMPRIMEURS

DANS LE PARIS DU SECOND XVIe SI$CLE

Redige par Isabelle Pantin d'apres les manuscrits de Philippe Renouard, le
troisieme fascicule de la serie alphabetique editee par la Bibliotheque nationale,
Imprimeurs et libraires parisiens du xvie siècle, nous fait penetrer rue Saint-Jean-
de-Latran, un haut lieu de l'imprimerie et de la gravure parisiennes, chez
Guillaume Cavellat, libraire A partir de 1547. 11 y possede une petite boutique-
atelier « ä 1'enseigne de la poule grasse devant le college de Cambrai ». Le
premier interet de cet epais livre-repertoire est de nous proposer la description
technique de

1. 1) Imprimeurs et libraires parisiens du xvie siècle. Fascicule Cavellat, Marne!
& Cavellat. Ouvrage publie d'aprbs les manuscrits de Philippe RENOUARD de la Bibliotheque
nationale. Paris, Bibliotheque nationale, 1986. 18,6 x 27, 523 p.

2) Henri-Jean MARltN, Le Livre francais sous l'Ancien Regime. Paris, Promodis/Editions
du Cercie de la librairie, 1987. 17 x 24, 303 p., bibliogr. (« Histoire du livre »).

3) Roger CHAw'naa, Lectures et lecteurs dans la France d'Ancien Regime. Paris, Seuil,
1987. 14 x 21, 369 p. (« L'univers historique »).

4) Les Usages de l'imprime (xie-xixe siècle). Sous la dir. de Roger CHARTIER. Paris, Fayard,
1987. 13,4 x 21,5, 446 p.
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six cent trois editions retrouvees parmi celles qui ont ete produites par la maison
Cavellat: texte complet de la page de titre (nous savons l'importance de ces
longs titres qui fournissent bien souvent d'utiles Iles de lecture), format,
pagination, typographic, dedicace, localisation des exemplaires subsistants... De
nombreuses illustrations, d'abondantes references bibliographiques, plus de cent
documents originaux (essentiellement des actes notaries — certain retranscrits
— extraits du minutier central des archives nationales) accompagnes de notices
biographiques detaillees de chacun des libraires-imprimeurs du lignage comple-
tent cette erudite monographie et en font un instrument de travail indispensable
pour qui voudra saisir, de l'interieur en quelque sorte, quelques aspects essentiels
des mutations politiques et culturelles de la France du xvI° siècle.

L'ensemble de ce corpus, classe chronologiquement, permet de mesurer la
structure et 1'bvolution d'une librairie-imprimerie parisienne de taille moyenne,
en meme temps que sa strategie editoriale que des vicissitudes familiales parfois
inflechissent : produisant seul jusqu'en 1563, Guillaume Cavellat s'associe, quatre
ans apres son remariage, avec Jerome de Marnef, son oncle par alliance, qui
poursuit 1'entreprise editoriale apres sa mort (de 1576 ä 1596) alors que ses
trois fils, Pierre, Leon et Jean, prolongent la tradition familiale ä l'extreme fin
du siècle.

Cent cinquante editions portent la marque de la poule grasse de 1547 ä 1563,
soit un rythme annuel plutöt modeste de dix ä quinze titres, d'autant que
beaucoup sont publies conjointement avec d'autres libraires-imprimeurs. L'origi-
nalite de la production de Guillaume Cavellat tient pourtant aux soixante-quinze
ouvrages classables dans la seule categoric — quelque peu anachronique pour
le temps — « mathbmatique » (incluant l'astronomie et la cosmographie). Lui-
meme avoue, non sans quelque complaisance, dans un avis au lecteur accompa-
gnant la traduction de L'Arithmetique de Gemma Frisius (1561) : «Quasi seul
entre les imprimeurs de nostre France, me suis entremis, avec excessifs fraiz
et despenses, de faire imprimer toutes sortes de livres traitans de cest art. »
Si la proximite du college de Cambrai explique en partie cette specialisation,
nous percevons aussi I'influence des professeurs du College royal — des contrats
d'edition relatifs ä des cessions de privileges ont ete retrouves — qui voient
en Guillaume Cavellat un editeur-marchand ouvert, par goat et par opportunite
commerciale, aux innovations scientifiques et techniques de 1'humanisme, et qui
n'hesite pas (d'Euclide ä Ambroise Pare) ä multiplier pour un public Limite
mais stable d'etudiants et de professeurs inities et curieux, des editions de petit
format (generalement in-8°), abondamment illustrees : nombreux traites sur
1'astrolabe, les principes d'astronomie et de cosmographie, la geometrie pratique,
etc. Parmi les realisations les plus originales, il faut citer 1 Algebre de Scheubel
(1552), 1'Elucidatio astrolabii de Johann Stöfler (1553), un Commentaire
d'Archimede (1557) ou les Elements d'Euclide (1557). Les reeditions que nous
suivons annee apres annee prouvent le succes d'une teile politique, bien que
l'habitude d'imprimer les pages de titre avec plusieurs dates differentes nuise
ä la certitude de l'ordre chronologique reel des differentes editions.

A partir de 1563, 1'association — autant familiale qu'economique — avec
Jerome de Marnef (lui-meme libraire jure) modifie notablement la structure et
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le profil editorial de la maison Cavellat, en meme temps que son enseigne,
desormais signalee par la figure d'un pelican. Si la quantite d'editions produites
ne vane pas sensiblement (toujours dix ä quinze par an), les Sujets proposes
aux lecteurs ne sont plus du meme ordre: les oeuvres scientifiques, devitalisees
— il s'agit ä present de simples reeditions — passent an second plan, alors
que les petits livres de classe (in-16°) an debit facile — manuels de grammaire
et de metrique latine, de sentences latines ou grecques — et surtout les oeuvres
religieuses, jusqu'alors plutöt discretes, tendent ä 1'emporter. Car l'actualite a
impose un changement radical de strategie : dans la conjoncture mouvante des
guerres religieuses, les libraires, fideles interpretes et amplificateurs des courants
intellectuels, ont un role majeur ä jouer. Guillaume Cavellat et surtout Jerome
de Marnef qui ont choisi comme Sebastien Nivelle et beaucoup d'autres, le
camp de la Contre-Reforme militante, participent desormais pleinement par leurs
publications aux debats politiques et doctrinaux en cette periode qui voit la
reaffirmation agressive des pratiques normatives et des ideaux religieux et
disciplinaires. Si le marche florissant des ouvrages liturgiques corriges par le
Concile de Trente reste Fenne jusqu'en 1586 en raison du privilege exclusif
accorde ä Jacques Kerver et confirme ä sa veuve, la maison Cavellat-Marnef
decouvre neanmoins assez vite son « creneau » : la voici qui multiplie les editions
et les recueils de sermons, les ouvrages de theologie contre l'heresie, les livres
de priere et de rituel pour les ordres de Citeaux, de Cluny, des Carmes et
des Augustins ; soit autant de breviaires, diurnaux, missels, psautiers, livres
d'heures ä bas prix et debit garanti. Parallelement, nous percevons une politique
editoriale nouvelle et sans doute rentable quand sortent des presses de courts
pamphlets (huit ä seize pages) ä faible prix de revient et ä large diffusion, des
« textes-action » (la formule est de Christian Jouhaud) en prise directe avec
1'bvenement auquel ils participent: en 1572 sortent des presses Complaintes
et regretz de Gaspard de Coligny, en 1573 un Discours contre les huguenots.
En 1589 — Paris est alors en grande partie contröle par la Ligue — Marnef
publie 1'Advis aux franfois de la resolution prise aux Estats de Blois, un violent
pamphlet d'Etienne Bernard, avocat au parlement de Dijon et depute aux etats
generaux de Blois (1588) qui exprime la these du due de Mayenne et soutient
le path de la Sainte-Union (il loue le geste de Jacques Clement, le moine regicide,
tout en deniant ä Henri de Navarre, le droit legitime — loi salique oblige —
de regner). Les trois fils de Guillaume Cavellat accentuent encore la tendance
pro-ligueuse de l'entreprise familiale (mais que pouvait-on publier d'autre —
du moins « officiellement » — dans le Paris insurge de 1589-1593 ?). Ainsi Leon
Cavellat, « imprimeur ä 1'enseigne du griffon d'argent », s'associe en 1592-1593
ä Jerome de Marnef pour faire paraitre, malgre la crise qui of ecte I'edition
parisienne an moment de la Ligue, des livres commandites par la Compagnie
de Jesus (en particulier Plusieurs devotes manieres de reciter le chapelet). En
1593, il publie en association avec Thierry Rolin, le fameux Dialogue d'entre
le Maheustre et le Manant.

Defenseur de 1'humanisme conquerant dans sa version « scientifique » vers
1560, militante tres devote et tres ligueuse en 1590; en traversant les vicissitudes
d'un demi-siecle de crise, Ia maison Cavellat-Marnef illustre clairement quelques-
unes des grandes evolutions intellectuelles du temps, la necessite commerciale



300	 REVUE DE SYNTHESE : IV S. N° 2, AVRIL-JUIN 1988

pour un libraire-imprimeur de se situer aux avant-poster des opportunites
editoriales et politiques majeures : publier, en 1593, des pamphlets et des livres
d'heures, c'est aussi le seul moyen de survivre...

H. - L'HIS'IOIRE DU LIVRE EN CONSTRUCTION

En quinze textes — certain jusqu'ä present difficilement accessibles, quelques-
uns inedits — consacres ä 1'exploration de la « galaxie Gutenberg », Henri-Jean
Martin nous invite ä partager plus de trente-cinq annees de recherches. Grace
ä lui, le livre est devenu l'objet et le sujet d'une histoire dont nous savions
déjà la fecondite depuis la parution en 1958 de L'Apparition du livre ecrit avec
Lucien Febvre, et en 1969 de Livre, pouvoirs et societe d Paris au XviF siècle
(1598-1701). Voici aujourd'hui reunies des contributions eminentes ä l'archeologie
du livre-objet, de lumineux eclairages sur « l'histoire de l'histoire du livre » (p. 11
ä 28) mais aussi des interrogations, des pistes ouvertes ou ä tracer, des suggestions
multiples pour des recherches futures dans l'immense massif, en grande partie
encore inexploite, des imprimes.

Tout d'abord, le « certain »: en une suite de monographies, nous penetrons,
aussi bien ä Paris qu'en province — ä Lyon et ä Grenoble en particulier —
dans l'univers technique des typographes, commercial des libraires-imprimeurs,
intellectuel des auteurs, avant de percevoir cc que les lecteurs ont accepte ou
refuse dans la production offerte dont I'Eglise et l'Etat ont su tres tot mesurer
l'interet : l'histoire — en grande partie encore ä construire — du contröle, de
la censure, de la circulation — permise ou interdite — de l'ecrit, comme de
sa fabrication clandestine (en France) ou peripherique (ä Londres, Amsterdam,
Geneve ou ailleurs) est partie constitutive de celle de l'imprime. Qu'il suffise
de rappeler la retentissante « affaire des placards » en octobre 1534:  eile fit
d'un imprime contre la messe nuitamment affiche dans quelques villes du
royaume, et jusque sur la porte des appartements prives de Francois Ie', l'un
des agents qui provoqua l'immense dechirure politique et religieuse dans la
France du xvle siècle...

Sebastien Cramoisy (p. 55 ä 64) et Guillaume Desprez (p. 65 ä 78) sont
deux libraires parisiens dont l'histoire et les activites illustrent les enjeux que
1'imprime a exacerbes en meme temps que deux strategies editoriales opposees
mais productrices de profit et de pouvoir. Le premier officie rue Saint-Jacques,
le haut lieu de 1'edition : deux chapitres (p. 43 ä 54; p. 89 ä 111) dressent
la geographie parisienne de l'imprime, grossierement centree dans les quartiers
de l'Universite (pour les publications surtout scolaires, theologiques etjuridiques),
du Palais (pour les publications plus integrees dans le siècle comme les romans,
la pobsie ou le theatre — pensons ä la cblebre gravure d'Abraham Bosse
representant la galerie du Palais —, puis sur le Pont-Neuf et les quais (pour
les editions plus « populaires » et parfois subversives dbbithes par les « libraires
etalants »).

Faisant paraitre de 1610 ä 1690 plus de deux cent cinquante volumes marques
du signe aujourd'hui tres recherche des cigognes, Sebastien Cramoisy puis Mabre-
Cramoisy (son petit-fils), successeurs de Sebastien Nivelle, 1'editeur zele de la
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Sainte-Union, constituent la plus puissante maison d'edition sous l'Ancien
Regime, faisant travailler en 1644 sept des soixante-quinze imprimeries pari

-siennes, grace au soutien actif des jesuites (leurs colleges constituent un immense
et regulier march&) et de l'autorite royale qui Bait le pouvoir de l'edition et
l'interet de sa manipulation : les Cramoisy sont tour ä tour proteges par Richelieu,
Sbguier, Colbert, gardiens vigilants du monopole et des privileges (en particulier
ceux, eminemment benefiques pour le .libraire qui les obtient, de l'bdition des
actes et des edits officiels de la monarchie). Leur activite illustre bien les mutations
et la crise que 1'edition traverse au cours du « Grand Siècle »: peu ä peu les
gros et lourds in-folio de theologie et de droit ä l'usage des cleres et des magistrats
sont remplaces par des ouvrages moins savants et moins officiels (romans,
histoire, dictionnaires...) et de plus petit format (1'in-quarto du pere Maimbourg
consacre ä la Ligue — 1683 — fut un grand succes) alors que leur production
se voit concurrencer de toutes parts (les contrefagons provinciales ou etran-
geres — Amsterdam — se multiplient) dans le cadre d'une recession economique
qui touche aussi de plein fouet le milieu du livre. En 1695, au c uur de la
« crise de conscience europeenne », Mabre-Cramoisy fait faillite.

La carriere de Guillaume Desprez est presque 1'envers de celle des Cramoisy,
restes jusqu'au bout — malgre un intermede frondeur — les fideles soutiens
des autorites. En pleine querelle janseniste, le voici en effet editeur attitre de
Port-Royal, multipliant les pamphlets, jouant en particulier an role determinant
dans 1'elaboration et la publication des Provinciales. Malgre deux sejours ä la
Bastille et l'activite vigilante des censeurs, nous suivons les 6tapes d'une
incontestable reussite economique et sociale, entreprise ä l'ombre du tr äne et
de l'autel. Apres avoir publie — entre autres — les Pensees, la traduction de
la Bible par Lemaistre de Sacy, les Essais de morale de Nicole (autant d'immenses
succes), Guillaume Desprez est ä sa mort, en 1709, l'un des plus actifs libraires-
imprimeurs parisiens.

Le resume de ces deux monographies rend assez compte de l'interet du travail
de Henri-Jean Martin : en devenant le revelateur privilbgie des tensions economi-
ques, politiques et intellectuelles qu'il fait naitre, le livre autorise an regard
different sur la societe. Nous decouvrons ainsi les austeres et savants benedictins
de Saint-Maur (p. 79 ä 88) transformbs en entrepreneurs zeles d'enormes
entreprises editoriales, et inventant, en pleine crise de l'edition, an audacieux
montage financier: le systeme de la souscription qui fers bientöt les beaux jours
de l'Encyclopedie (cf. Robert Damton) ; Montfaucon constitue en 1716 une
socibte formee de sept des principaux libraires parisiens pour fabriquer et vendre
— dans toute l'Europe — les enormes et magnifiques volumes illustres de
l'Antiquite expliquee, bientöt suivis par an Supplement (1721) puis par les
Monuments de la monarchie francaise (1729)... Deux etudes consacrbes aux
relations tourmentees entre le livre et le pouvoir (p. 133 ä 146) montrent
clairement les vellbites — plus que la r6ussite — d'un contröle renforcb de
l'bdition (Richelieu en est le plus zele des agents) allant meme jusqu'au desir
exprime par Cramoisy dans un rapport secret soumis en 1645 an chancelier
Seguier, de faire de l'imprimerie une industrie d'Etat.

Henri-Jean Martin ne s'interesse pas seulement ä « 1'amont » du livre mais
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aussi en aval aux lecteurs, consommateurs fideles — ou infideles — des produits
que les imprimeurs ont concu pour eux. C'est ä Grenoble, au milieu du xvne siècle
(p. 187 ä 208), que nous decouvrons, avec une extreme precision grace aux
livres de comptes du libraire Jean Nicolas, le milieu des utilisateurs du livre.
Voici une capitale regionale assez representative : un peu plus de 15 000 habitants,
un parlement actif, une classe dirigeante nombreuse (clercs/magistrats/aristo-
crates) avec l'originalitb d'un partage ä peu pres egal entre catholiques et
Protestants (le libraire lui-m@me fait partie de la RPR — religion pretendue
reformee). Les livres vendus en disent beaucoup (et bien plus que les inventaires
apres deces qui temoignent souvent d'une culture heritee plus que rbellement
vivante) sur le succes reel de l'bdition, 1'bvolution des modes intellectuelles, les
ecarts aussi entre les normes d'une culture « officielle » et les besoins ou les
desirs des notables (peu d'artisans ou de marchands penetrent dans la boutique
de Jean Nicolas). Ce qui apparait ici, c'est la culture « fonctionnelle » de 1'elite
d'une petite ville de province. Les querelles officielles et parisiennes y semblent
bien attbnuees et feutrees : Jean Nicolas vend aussi bien des titres catholiques
que Protestants avec toutefois un succes particulier pour les themes de controverse
comme l'Eucharistie ou le statut de la Vierge. La deroute des anciens semble
dejä consommee : peu d'ouvrages en latin — et a fortiori en grec — peu
d'Aristote et de Peres de l'$glise, peu de gros in-folio de theologie ou de droit
(sauf pour les grands parlementaires — les presidents en particulier — dont
la bibliotheque est une image de marque autant sociale que culturelle. Par contre,
beaucoup de « modernes » ä la Pointe des idbes nouvelles : Gassendi, Bacon,
Descartes, Harvey, Pascal... Le theatre et le roman — preciosite oblige —,
l'histoire et la politique sont tres demandes ainsi que la Gazette (Jean Nicolas
se fait envoyer chaque semaine une cinquantaine d'exemplaires). L'actualite la
plus brillante est eile aussi presente : la Revolution anglaise, la Fronde provoquent
de nombreux pamphlets et occasionnels dont les lecteurs grenoblois sont
particulierement friands.

Au total, nous percevons un public lettre, orient6 vers les nouveautes les plus
recentes et les plus « libertines » (version xviie siecle), ä l'affüt de 1'actualite
politique, littbraire et scientifique, adepte des echanges et des confrontations
d'idees.

Peut-on pour autant definir et circonscrire une culture « savante » (et 6crite)
par opposition ä une culture « populaire » (et orale) ? Henri-Jean Martin a
consacre ä cc grand et bpineux debat, sans cesse reactivb depuis Robert Mandrou,
un texte important (p. 149 ä 186), ecrit ä propos de la parution en 1975 du
Catalogue descriptif de la bibliotheque bleue de Troyes d'Alfred Morin. Nous
reviendrons sur cette interrogation qui est l'objet principal du recueil d'articles
de Roger Chartier, d'autant que nous passons insensiblement du domaine du
« certain » ä celui de 1' « incertain » et que la plus extreme prudence ici est
de rigueur : si l'on pent suggbrer l'affumation progressive d'une culture
« savante » (parallele au renforcement de la scolarisation, de 1'etatisation, de
la prise de conscience par le noyau des dominants de sa cohesion bientöt pensbe
comme « difference » reparable en terme culturel dont le livre est l'un des
« marqueurs » privilegies), il faut s'elever contra l'idee de cloisons trop 6tanches
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entre livre « savant » et livre « populaire »‚ meme Si la typographie et les circuits
de distribution et de consommation de 1'imprime servirent ä diffuser des formes
de cultures apparemment differentes. Car il subsiste bien des zones d'ombre
dans 1'histoire de l'objet ecrit, en partie parce que « les historiens du livre francais
ont trop consulte les documents d'archives sans assez s'attacher aux livres dans
leur materialite » (p. 253).

A titre de conclusion provisoire, Henri-Jean Martin invite ä la multiplication
des recherches interdisciplinaires (historiens, chartistes, litteraires) pour constituer
un « etat civil du livre » — 1'expression est de Lucien Febvre — qui accorderait
autant d'attention au contenu d'un texte qu'ä sa mise en forme « selon les oeuvres
et selon les publics » (p. 251) : histoire des formats, de la page de titre, des
dedicaces, de la typographie, de la mise en page (et de la liberation progressive
des textes de leur gangue de glose), de la mise en place de la ponctuation,
de la numerotation et des paragraphes (« comment donc les lecteurs du xvie siècle
pouvaient-ils lire les oeuvres de Rabelais ou les Essais de Montaigne sans
qu'aucun blanc leur permette de respirer au long de dix pages ou parfois meme
plus encore? », p. 255), du rapport texte/image, de l'indexation, des notes,
des variantes typographiques d'une edition ä une autre, des contrefagons, de
l'identification de 1'auteur (et de son statut dans la societe), et des annotations
manuscrites, en particulier sur les lourds in-folio de droit ou de theologie (des
indices qui permettent dans une certain mesure de deviner l'importance des
textes reellement lus et ceux qui ont cesse de vivre)... Autant d'idees pour de
futures banques de donnees consacrees ä une bibliographic  materielle: « On
reve dans ces conditions a ce qu'une etude systematique des mises en texte
pourrait apporter, non seulement ä 1'histoire litteraire proprement dite, mais
ä la connaissance des mentalites d'autrefois... Une teile histoire serait en fin
de compte celle de ce que J. Goody appelle la raison graphique » (p. 253).

III. - L'IMPRIM$ AU C(EUR DE LA CIVILISATION DES M(EURS

Sous le titre Lectures et lecteurs dans la France d'Ancien Regime, Roger
Chartier nous propose huit essais ecrits entre 1976 et 1986, déjà parus separement
dans differentes revues (Annales, Diogene, Dix-Huitieme Siècle) ou des ouvrages
collectifs (en particulier trois chapitres des deux premiers tomes de l'importante
Histoire de l'edition francaise, Paris, Promodis, 1982 et 1984, dont Roger Chartier
assura la direction avec Henri-Jean Martin). Les contributions ici rassemblees
ont l'interet de rendre compte d'une trajectoire intellectuelle qui «a suivi les
deplacements majeurs de l'histoire culturelle en France en ces derniers dix ans,
une histoire culturelle portee un temps par l'ambition de mettre en chiffres
et en series les materiaux culturels et maintenant soucieuse, avant tout, de
comprendre des usages et des pratiques » (p. 18-19). Pourtant, une forte unite
traverse 1'ensemble de ces essais, tour centres sur l'histoire, la forme, la fonction
de l'imprime, source privilegiee d'une observation attentive des rapports
complexes qui se jouent et se nouent entre des textes (ou des images) et des
comportements. Au fil de la lecture, se decouvre le projet d'une histoire originale
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des pratiques culturelles, individuelles ou collectives qui temoigne de la volonte
de depasser « les representations simplistes et figees de la domination sociale »
(p. 17) pour « proposer une comprehension des objets et des sujets culturels
qui ne la reduise pas ä une simple diffusion, generalement pensee comme
descendant du haut vers le has du corps social » (p. 16).

Ces huit etudes permettent, en effet, de mesurer l'importance des enjeux de
pouvoir et de savoir que l'imprimb cristallise : de l'ephemere feuille volante,
libelle ou pamphlet, crie, afliche, difficilement dechiffre par des hommes et des
femmes aux lisieres de l'alphabetisation, aux traites de civilite (chap. II), de
morale sociale ou religieuse que l'Eglise triomphante de la Reforme catholique
a fait multiplier, en passant par les edits, textes officiels et normatifs (les interdits
touchant la fete, par exemple chap. i), nous parcourons, ä travers trois siecles,
bien des formes d'elaboration, d'expression et de reception de l'objet ecrit, depuis
les salons feutres de la bonne societe des Lumieres, jusqu'aux tavemes enfumbes
des villages qui accueillent le colporteur venu vendre pour quelques sols des
livrets broches de mauvais papier bleu imprimes ä Troyes. A chaque fois, nous
mesurons la violence des affrontements que l'imprime fait naitre ou devoile,
car au-delä de l'heterogeneite apparente des enquetes, l'objet principal de la
reflexion de Roger Chartier est d'elucider, ä la suite du travail pionnier de Norbert
Elias (cf. La Civilisation des mceurs, La Societe de cour) l'immense processus
de discipline des comportements et des pensees imposes conjointement par
l'Eglise (le concile de Trente en est le moteur) et l'Etat (la cour en est l'initiatrice)
qui conduit ä une radicale transformation des manieres de vivre et de mourir
(le chapitre Iv est consacre ä 1'evolution des arten moriendi), des manieres d'être
et de penser seul ou en societe. Bien sür, cette transformation, pluriseculaire,
nest pas lineaire, et ne va pas sans singuliers retournements (ainsi la civilite,
apprise au peuple, se trouve dans le meme temps devalorisee aux yeux des
elites — chap. it) ni resistances multiples aux normes imposees. L'imprime dans
sa materialite, dans le message qu'il diffuse ou divulgue, joue dans tous les
cas un role d'essentiel revelateur, soit qu'il propose — ou impose — les modeles,
soit qu'il enonce les refus, soit qu'il devoile les sujets et les objets de tension.

Dans un texte ä multiples « entrees », nourri d'abondantes lectures, et qui
fait prolifbrer les etudes de cas, nous voudrions privilegier Papport qui nous
a pare le plus neuf : une revision stimulante de la notion de « culture populaire ».

Les chapitres inn, v, vi permettent, en effet, de mesurer, dans la longue duree
(du xvI° siècle ä la Revolution), la place — quantitative, qualitative — de
l'imprime, et son role dans la diffusion des modeles culturels aupres des lecteurs
« populaires ». Sans doute, la premiere frontiere reperable est celle de l'alphabeti-
sation, dont nous savons, depuis 1'exploitation de 1'enquete Maggiolo, dessiner
les contours geographiques (nord/sud, villes/campagnes) et la progression sociale
differenciee (des elites aux boutiquiers et artisans des cites encloses puis aux
« cogs de village » et « travailleurs de terre » du plat pays). Si les inventaires
apres deces nous apprennent beaucoup sur la place et la diffusion du livre
(nombre/contenu/evolution) suivant les milieux sociaux, les notions commencent
ä se brouiller quand on apergoit l'importance des lectures communes ä la clientele
des notables et du peuple des villes : ainsi, l'immense succes du livre d'heures
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(relie pour les uns, broches pour les autres), le march& fondamental de ]'edition
du XV1e siècle, n'est pas reductible ä un groupe social precis. Sully rapporte
au debut de ses Memoires comment, la nuit de la Saint-Barthelemy, il flit epargne
parce que le corps de garde le vit «de grosses heures » ä la main, « ce qui
servit de passeport aux autres »... A la ville, le premier « bastion » de 1'ecrit,
]'usage de 1'imprime est autant collectif qu'individuel (les « lisants » ä haute
voix peuvent initier les analphabetes ä l'etrangete de l'univers typographique,
des chanteurs de rue vehiculer, un tableau image ä l'appui, le contenu rime
de pamphlets politiques, des confreries devotes ou festives diffuser regulierement
des images et des textes pieux ou carnavalesques...) et il ne passe pas
necessairement par la mediation du livre: ]'image volante, he placard, le canard
souvent accompagnes d'une grossiere gravure sur bois sont largement repandus
aupres d'un public avide de nouvelles vraies ou fausses, friand de merveilleux
et de spectaculaire, ces « fadaises » debitees ä grand cri sur le Pont-Neuf ä
Paris par des « porte-paniers », ä l'usage du « sot peuple » dont parle Pierre
de l'Estoile dans son « registre journal » et qui les affectionne au point de se
constituer une collection de « quatre gros volumes » de libelles et placards dont
seul un recueil de quarante-six feuillets datant de la Ligue a ete conserve. A
la campagne, si — alphabetisation oblige — le contraste avec la cite s'attenue
du xvie au xvilie siècle, Roger Chartier ne croit pas que la veillee paysanne,
espace privilegie de la diffusion d'une culture de l'oralite, ait ete le lieu privilegie
de la lecture ä haute voix. Des indices concordants (en particulier ]'analyse des
quarante-trois reponses — il faut bien entendu les manier avec precaution —
recues ä partir de 1790 par ]'abbe Gregoire ä la suite de son questionnaire
sur « he patois et les mceurs des gens de la campagne » — chap. vi) permettent
d'attester dann quelques maigres bibliotheques de gros laboureurs puis de paysans
de moindre envergure, la presence d'un livre religieux, d'un almanach et de
quelquespieces de la litterature de colportage.

Les chapitres vu et viii sont justement consacres ä ces desormais fameux
et bien connus « livres bleus », une formule editoriale mise au point au debut
du xviie siècle par «Nicolas Oudot, demeurant en la rue Nostre Dame au
chappon d'or couronne », un libraire troyen (t 1638) particulierement avise qui
diffuse, en partie pour lutter contre he monopole parisien, des livrets peu cofiteux,
generalement courts et broches, sur un papier mediocre (et bleute) fabrique
par les papetiers champenois. Le succes — dont ]'apogee se situ& entre Louis XIV
et la Revolution — est immense, et se mesure en millions d'exemplaires (on
trouvera quatre ä six cent mille livrets bleus chez he seul imprimeur troyen Gamier
ä la veille de la Revolution). Permise par he catalogue descriptif de mill& trois
cent quatre-vingt-neuf editions de la « Bibliotheque bleue » de Troyes d'Alfred
Morin (Geneve, 1975), ]'etude attentive de la production troyenne reserve
quelques surprises : he public est d'abord citadin et pas seulement « populaire »,
et meme s'il se ruralise au xviile siècle grace it 1'activite multiforme des
colporteurs, « marchands forains », et autres « merciers » qui meriteraient une
etude specifique, les textes edites (tous les genres, de 1'abecbdaire ä Corneille,
sont representes) appartiennent souvent ä l'univers de la litterature « savante »
ä l'usage de l'elite : livres ä succes de la Reform& catholique, « best seller »
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de la litterature de fiction, pieces de theatre, contes de fee de Madame d'Aulnoy
ou de Charles Perrault...

Pourtant, un examen minutieux de l'original et de la copie revele bien des
differences (dans Les Usages de l'imprime, Catherine Velay Vallantin consacre
une etude au « traitement » tres particulier opere sur Charles Perrault par les
differentes — et tres nombreuses — editions de la « Bibliotheque bleue ») :
reductions, simplifications, redecoupages en chapitres brefs, multiplication des
paragraphes et des illustrations pour faciliter l'approche du texte attestent que
la « cible » choisie n'est plus le public lettre de la Ville mais des hommes et
des femmes qui, n'ayant pas encore bien maitrise la technique de la lecture
rapide et silencieuse, preferent oraliser le texte ecrit (Roger Chartier rappelle,
dans Les Usages de l'imprime, le vingtieme chapitre de la premiere partie du
Quichotte qui oppose la lecture « savante » du fier hidalgo ä celle plus
« rustique » de Sancho Panca, truffee d'hesitations, repetitions, digressions,
commentaires...). Surtout, une rigoureuse censure religieuse et morale est partout
reperable dans les livrets bleus, faisant des Oudot puis des Gamier les fideles
auxiliaires des hommes de l'Eglise et de l'Etat dans leur politique de discipline
des pensees, des langages et des comportements.

Sur ce theme essentiel, le long chapitre viii (p. 271 ä 350) constitue un test
d'experimentation particulierement efficace : Roger Chartier pratique une archeo-
logie et une dissection minutieuses du contenu et de la forme materielle de
six textes appartenant au genre tres prise de la litterature de gueuserie (en
particulier la traduction du « Buscon » de Quevedo) pour debusquer dans le
patient travail de reecriture ou de mutilation opere par les prudents editeurs
troyens tout ce qui doit prevenir une censure religieuse ou un interdit etatique,
et permettre en meme temps le succes « populaire » d'une histoire conque ä
l'origine pour un autre public ou un autre temps.

Traversant les frontieres temporelles, sociales et culturelles, les imprimes de
la « Bibliotheque bleue » rendent bien compte de la difficulte d'approche de
la notion d' « acculturation », en meme temps qu'ils temoignent du role
strategique joue par l'imprime — fat -il un mince livret de mauvais papier —
dans le processus, multiseculaire, de « civilisation des meeurs ».

IV. - L'IMPRIME AU 11RAVAIL

Dans Les Usages de 1'imprime, Roger Chartier et Christian Jouhaud presentent
le resultat de deux seminaires de l'Ecole des Hautes Etudes, neuf etudes de
cas suffisamment fines pour suggerer, jusque dans l'intimite et le secret de la
vie privee, la complexite des effets de pouvoir et de savoir que chaque objet
ecrit ou image (une grande attention est ici portee aux imprimes illustres) met
en jeu ou manipule : retenons d'emblee la subtile dialectique, finement analysee
par Paul Saenger (chap. Iv) qu'entretient la priere orale puis mentale avec le
livre d'heures dont l'appropriation privee, demultipliee par l'imprimerie, a
bouleverse le contenu et les formes de devotion (la Reforme n'est pas etrangere
ä cette essentielle revolution du lire qui precede celle du livre). Regroupes en
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trois themes, l'imaginaire, le religieux, le politique, et debordant largement le
domaine frangais (Elisabeth Ducreux replace le role du livre dans l'affirmation
de l'heresie au sein des milieux populaires de la Boheme du xvine siècle —
chap. vi), ces savantes monographies demontent et demontrent le role de
1'imprime dans les pratiques sociales et culturelles, son « travail de persuasion »
en meme temps que « le proces de construction de sens par lequel les lecteurs
s'approprient diversement l'objet de leur lecture » (Roger Chartier).

Car l'imprime n'est pas qu'un simple objet typographique: abordant le
domaine du livret hagiographique (chap. i), Alain Boureau insiste sur les pouvoirs
magiques et thaumaturgiques du livre gubrisseur, texte-talisman qui permet, place
sur le corps souffrant, « une propagation du sacre du contenu au contenant »
(il s'agit ici d'un texte du xiit siècle, consacre ä la vie et aux miracles de saint
Francois). Le livret hagiographique, souvent vendu le jour de la fete du saint,
conserve pieusement comme objet de devotion (magique? chretienne ?) peut
aussi devenir le vehicule d'une rivalite de pouvoirs et de croyances dont l'enjeu
est la manipulation et le contröle d'un culte local en meme temps que la
canalisation-recuperation par l'Eglise d'une part des croyances populaires (les
ordres mendiants jouent un role essentiel dans ce travail souterrain et efficace
d'appropriation synchretique). On lira sur ce theme 1'etonnant developpement
(p. 56 ä 77) consacre ä la guerre des reliques qui opposa au xvlie siècle, par
livrets interposes, le clerge seculier, les cordeliers et les benedictins pour le
monopole — particulierement rentable — de la devotion ä sainte Reine d'Alise,
la « sainte aux trois radius » dependant de l'eveche d'Autun.

En analysant cent soixante-quatorze chartes de manages conservees par les
archives des Hospices civils de Lyon, et datant en majorite du xvue siècle, Roger
Chartier (chap. v) aborde lui aussi un objet typographique dont le mode
d'appropriation n'est pas seulement une lecture: veritable «support pour la
piete au quotidien », cette formule rituelle imprimee, illustree d'une imagerie
religieuse, completbe par le pretre, « devait titre investie d'une charge affective
immense, perpetuant dans le for prive, la memoire du rituel qui avait sanctionne
l'union, portant dans 1'espace domestique quelques representations majeures
de cette iconographie chretienne familiere parce que rencontree sur les vitraux
et les retables, les sculptures et les tableaux nombreux dans les eglises de la
ville » (p. 230). Ainsi, cette humble « image ä lire », souvent regardee et
manipulee, a pu favoriser une premiere entree dans la culture ecrite, tout en
faisant passer un message chretien « minima » : les enseignements religieux et
moraux tenus pour essentiels et reactives avec vigueur par le concile de Trente
(le theme frequent d'Eve, tentbe et chätiee apres sa Chute, opposee ä la Merge
dont le manage conforme aux dispositifs du rituel diocesain a une forte valeur
d'exemple, suggere la volonte « pedagogique » de 1'Eglise de faire penetrer son
message essentiel jusque dans les plus modestes families analphabetes).

Imprimer, c'est donc, aussi, et peut-titre surtout «faire croire ». L'objet
typographique peut devenir, nous le savons, un instrument privilegib de
propagande politique, une arme de papier aux effets redoutables. Quatre etudes
sont justement centrees sur le demontage des techniques de persuasion que
l'imprime met en jeu ou recupere : Alain Boureau (chap. viii) montre la
politisation progressive des repertoires de devises et d'emblemes, devenus depuis
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qu'Alciat en a systematise 1'interpretation (1531) «une technique intellectuelle
d'evocation metaphorique du monde ». Passant du domaine religieux au domaine
civil, le livre d'emblemes se transforme en une « science de cour » (1'expression
est du pere Bonhours dans Les Entretiens d'Ariste et d'Eugene, 1671), dont
les regles infiniment complexes assurent une pratique inedite et elitiste ä l'usage
de la seule aristocratie : «eile ne doit pas estre entendue du peuple, et il n'y
a que les personnes intelligentes qui en doivent penetrer les secrets » (pere
Bonhours, op. cit., p. 368). Jean Heroard, le medecin du jeune (futur) Louis XIII,
note dans son meticuleux journal — il Pappelle « 1'histoire pisseuse » du Roi
— a la date du 16 fevrier 1605 (le dauphin n'a pas encore quatre ans) : « il
s'amuse dans son lit aux emblemes d'Alciat, il en reconnaissait beaucoup... »
Sully nous rapporte dans ses Memoires qu'il offrait chaque annee le 1°' janvier
au roi et ä la reine une bourse de jetons ou medailles d'or dont 1'embleme
et la devise se rapportaient ä la politique generale de Henri IV en la glorifiant ;
ainsi en 1610 « un globe terrestre se soutenant en l'air par sa propre gravite,
sans s'ebranler au milieu des vents et des vagues, comme faisait sa Majeste
entre tant de traverses et d'affaires diverses par sa seule vertu, y ayant ces mots
6crits sur le corps de la devise, suo SE PONDERS FULCrr». Le pere Menestrier,
« grand maitre jesuite de la symbolique louis-quatorzienne » (p. 344), se fera
1'exegete savant de cette « pensee par images » confisquee par 1'absolutisme
royal (cf. L'Histoire du Roy Louis Le Grand par les medailles, emblemes, devises,
Jettons, inscriptions, armoiries, et autres monumens publics, Paris, 1689).

A l'oppose de cette culture petrifiee, refermee sur elle-meme et reservee ä
an petit nombre d'e1us, Roger Chartier s'attache (chap. II) au contenu et ä
I'histoire d'un bref occasionnel de quinze pages, proche des futures publications
de la « Bibliotheque bleue », tire ä quelques mufflers d'exemplaires (une edition
tire environ deux mille exemplaires, d'oü l'interet de connaitre — quand c'est
possible! — le nombre de reeditions pour evaluer le succes ou 1'echec d'une
publication), paru en 1589 a Douai, un haut lieu du catholicisme de choc de
la Contre-Reforme, version espagnole et jesuitique (Douai, qui par son universite
accueille et forme beaucoup de rbfugies d'outre-Manche constitue par ailleurs
une « tete de pont » pour la reconquete spirituelle de 1'Angleterre protestante).
L'imprime, illustre de trois gravures, rapporte le singulier destin d'une pauvre
file, injustement accusee d'infanticide, «Anne Belthumier, servante en l'hostel-
lerie du pot d'etain en la ville de Montfort entre Nantes et Rennes, laquelle
a estee pendue trois jours et trois nuits sans mourir ». Tout finira bien ; les
accusateurs seront punis, les mauvais juges fustiges et notre jeune et innocente
heroine toute devouee desormais au culte de la Vierge (qu'elle a invoquee avant
son execution) se transforme en « miracle ambulant» pour convaincre les
incredules. La mise en imprime de cc court recit, veritable exemplum portatif,
vehicule une multitude d'effets : si 1'intrigue, lache, permet l'intervention du
lecteur et le travail de l'imaginaire (le texte est autant destine ä titre lu
qu'entendu), rien nest  misse au hasard pour faire croire au miracle ; des temoins
de haut niveau social confirment la survie de la servante pendue, le culte de
la Vierge est sans cesse mis en valeur ainsi que l'Eucharistie, noyau dur de
la doctrine catholique contre 1'heresie protestante. Surtout, Anne se recommande
ä Notre-Dame de Liesse, epicentre des processions blanches, penitentielles et
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eschatologiques de 1583 (cf. Denis Crouzet), haut lieu spirituel et politique de
la ligue militante et guisarde. Assurement, la convergence des indices fait de
cet occasionnel une piece maitresse dans le dispositif de propagande de la Sainte-
Union, precisement en cette annee 1589 qui voit Paris et une partie des provinces
basculer du cote du due de Mayenne, le frere du « balafre » assassin.

Christian Jouhaud s'attache plus precisement aux techniques et aux effets
de la propagande monarchique ä partir de deux corpus d' « armes d'Etat »
(p. 336) : trois placards politiques dont deux sont extraits du volume de Pierre
de 1'Estoile qui accompagne son precieux « registre journal » (chap. VII);

quelques-uns des livrets parus ä partir de 1629 (ils se comptent par centaines)
pour celebrer la victoire sur La Rochelle qui marque la fin veritable des « guerres
de religion » et la solennelle et brillante entree du Roi ä Paris le 23 decembre
1628 (chap. ix). Tous ces imprimes ont pour element commun de glorifier la
monarchie bourbonienne en utilisant comme moyen de persuasion un code subtil
de dechiffrement faisant appel ä une multiplicite de savoirs (histoire, mythologie,
iconographie...) et associant intimement textes et images dont la culture de
1'embleme a fortitie la complementarite. Ce qui apparait clairement ici, c'est
la superposition des lectures possibles d'un meme document (« populaire » et
immediate, « savante » et erudite) destines ä renforcer la credibilite monarchique
en des periodes de crise majeure ou d'extreme tension : ainsi les deux premiers
placards presentes (p. 318 ä 327) proposent des images de Henri IV suffisamment
fortes pour disqualifier les pretentions de la Ligue (d'abord, la branche
bourbonienne d'un arbre vegetal, genealogique, emblematique et mystique dont
le tronc et les ravines se confondent avec le corps de saint Louis; ensuite, Persee
venant delivrer Andromede des griffes d'un bouc amphibie — chacun aura ici
reconnu respectivement Henri IV, la France et l'association monstrueuse et
diabolique de la Ligue et de l'Espagne). De meme, le dernier placard propose
une version carnavalesque en six images accompagnees d'un texte explicatif pour
justifier l'assassinat de Concini le 24 avril 1617 sur l'ordre du Roi et la
« cannibalisation » rituelle de son cadavre deterre par le peuple parisien le
lendemain.

Les publications multiples qui fleurissent A partir de 1628 pour celebrer et
amplifier la victoire de La Rochelle se situent dans un tout autre contexte
politique: ii s'agit de celebrer un pouvoir desonnais bien etabli dans une
ambiance d'intense ferveur monarchique et religieuse. Christian Jouhaud s'attache
surtout ä un gros in-quarto de 182 pages, Eloges et discours sur la triomphante
reception du Roy en sa ville de Paris, le livre de 1'entree du 23 dbcembre. Il
s'agit de la version imprimee d'un rituel complexe dont le livre fournit la cle
en expliquant en particulier les messages codes inscrits sur les douze arcs de
triomphe qui ponctuerent l'avancee du cortege royal. « Le livre d'entree est bien
autre chose qu'un recit complet, il est la version officielle d'une fete du pouvoir...
Je me risquerais ä dire que 1'Entree se presente aux spectateurs comme une
mise en action du livre, d'un livre qui n'estjamais paru » (p. 392). Quel spectateur
en effet — fut-il des plus savants — serait capable de comprendre la multiplicite
des signification donnees ä voir? « Pour le seul arc de la Clemence, les senders
du dechiffrement conduisent au cceur d'une veritable foret culturelle oü ne
dialoguent pas moins de trente-cinq auteurs anciens» (p. 411). L'imprime,
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« dernier monument de 1'entree » est bien le flu d'Ariane indispensable pour
« lire » le spectaculaire ceremonial du roi triomphant.

Ces quatre ouvrages qui multiplient a dessein les angles d'attaque en meme
temps que les sujets d'experimentation permettent de prendre la mesure du
territoire nouvellement investi par une recherche en plein devenir, dont nous
n'avons ici qu'entrevu un echantillon (rappelons les travaux de Daniel Roche,
Robert Damton, Carlo Ginzburg et de beaucoup d'autres). Sans doute est -il
trop tot pour envisager une synthese ; sera-t-elle du reste possible au regard
de la diversitb des objets d'enquete et des techniques d'approche ? II convient
aussi, comme nous y invite Roger Chartier, de multiplier les precautions
methodologiques et interpretatives quand il s'agit de percer le secret de chaque
objet typographique, en particulier d'un occasionnel : « Tenter d'etablir les
significations et les usages de textes tels que ceux ici analyses — il s'agit de
la pendue miraculeusement sauvee — est presque un impossible defi... Percer
leur enigme, avec en main seulement l'objet et le texte est, en fait, construire
un jeu d'hypotheses fragiles, risquees, peut-titre bientöt dementies par une
recherche plus rigoureuse ou plus chanceuse. Et pourtant, il est sür que ce sont
de semblables imprimes qui ont attire les lecteurs les plus nombreux et vehicule
au-delä du monde etroit des elites lettrees des histoires, des images, des
croyances » (Les Usages de l'imprime, p. 123).

Tous ces travaux invitent ä poursuivre et ä approfondir 1'enquete, car ce qui
est ici en jeu depasse I'imprime dans sa materialite et son histoire pour atteindre,
ä travers ce qu'il perturbe dans les rapports de l'oral et de 1'ecrit, de la lecture
a haute voix et de la lecture silencieuse, des conduites collectives et individuelles,
de la culture « savante » et de la culture « populaire », la maniere de croire,
de gouverner et de penser. « J'ai compris, ecrit Henri-Jean Martin, en feuilletant
une Somme de saint Thomas du xrv° siècle, dont j'avais appris autrefois ä
dechiffrer 1'ecriture compacte et herissee d'abreviations sur les fac-similes,
combien des reperes de couleurs pouvaient aider ä comprendre 1'architecture
du raisonnement scolastique » (Le Livre francais sous 1'Ancien Regime, p. 251,
252).

Assurement, ä l'heure on les ecrans verts de la « galaxie I.B.M. » pourraient
remplacer les massifs de papier de la « galaxie Gutenberg », il convient de jeter
un regard neuf sur cet objet symbolique s'il en fut, et dont la construction meme
reflete et conditionne ä la fois nos propres raisonnements... Et pour se demander
aussi ce que nous risquons de perdre avec lui» (ibid., p. 250, 251).

Joel CORNETFE,
Univers#e de Paris I,

(septembre 1987).


